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P r é f a c e 
 

 
 

 
 
 
 
 
 

 Qui est poète ? Celui ou celle qui écrit des poèmes ? Faut-il, comme le 

commerçant de l’article L121-1 du code de commerce, faire du commerce pour 
être commerçant et, analogiquement, faire du poèrce pour être poètant ? Et pour 
être poète, faire du poème son activité principale ? Habituelle ? Rémunérée ? Le 
poète n’est-il que parce qu’il poétise ? Le poème n’est-il que parce qu’il y a 
poièsis ? Faut-il donner du sens ou toucher les sens ? Faut-il savoir faire, faire 
savoir ou vouloir faire, faire valoir ? Aucun d’entre nous n’a de réponse. Et 
chacun d’entre vous la trouvera peut-être dans cet éclectisme que nos mises à 
jour régulières époussettent. 
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Il adore l'or 

 

 

 

  

 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Il fait partie de ces hommes qui descendent 

La pente de la vie, qui rampent 
Sous des taillis taillés pour qu'on leur vende 
Un bonheur éclairé de lampes. 
 
Il fait partie des âmes immobiles, 
De celles qu'on a rendues dociles, 
Cachées derrière des lunettes solaires 
Pour l'artifice qui filtre la lumière. 
 
Il est d'or dès lors qu'il adore l'or, 
Il adore l'or... 
 
Il fait partie de ces hommes inertes 
Qui ne concourent qu'à leur perte, 
Sur des idées reçues par un courrier 
Qu'ils postent, restantes seules cachées. 
 
Il fait partie de ces hommes qui descendent 
Des oiseaux rares venus d'un air nouveau, 
Qui ressemblent fort à certains pour qui pendent 
La loi de finir presque beau. 
 
Dans la poussière d'or, l'or est déjà d'hier... 
Il adore l'or. 
 
Il fait partie de ces regards-tristesse 
Que l'on croise toujours en vitesse, 
Chassés, brûlés, méprisés et soumis, 
Ceux que toujours l'on remercie. 
 
Dans la poussière d'or, 
L'orée de nos mystères, 
Dans la poussière d'or, l'or est déjà d'hier... 
Il adore l'or ! 
 
 

Alan DO BOZIO 
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L’aube de l’haut delà... 
 

 

 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

L’aube de l’au-delà arrive à ma rencontre 

Avec quelques pourquoi et du pour et du contre, 
Le soleil noir se lève pour voiler mes grands yeux 
Afin que la fin vienne sans pouvoir voir les dieux. 
 
L’aube de l’au-delà pose sa robe blanche 
Sur les passés passés, pas assez sur les planches 
Où nous jouions nos vies mises en scène pour quoi ? 
Des planches aux quatre planches, n’y avait-il qu’un 
pas ? 
 
L’aube de l’eau de la fontaine dans nos mains 
Sans rafraîchir nos cœurs et nos corps, triste bain, 
De la moiteur des sels nous donne le chagrin 
Et la peine nous condamne à la peine de rien... 
 
L’au-delà nous accueille bien avant la saison 
Des fruits secs et noirs, des refrains sans chanson, 
On met sur nos déboires la cause d’un maçon 
Et le Grand Architecte montre où nos âmes sont ! 
 
L’aube de l’au-delà arrive à ma rencontre, 
Un jour on s’en rend compte sans être pour ou contre, 
Cette lumière au bout du tunnel céleste 
Nous montre l’éternel qui désormais nous reste.... 
Cette lumière au bout du tunnel céleste 
Nous ouvre l’éternel qui désormais nous reste. 
 
 
 

 Barth GOLDFUS 
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Absence dimanche (à Christophe b. et Cécile t.) 
 

Une histoire commence, immense indifférence, 

Derrière les barreaux d’une pension sans histoire, 
Où des enfants s’amusent à chercher dans les muses 

Un avenir serein, une vue sur le divin... 
 

Chaque histoire s’élance avec tant d’espérance 
Qu’elle partage la chance sans sa juste balance, 

Quand venait le dimanche, les grandes voitures blanches, 
Ramasser les copains pour le seul jour sans pain. 

 
La prison de l’enfance est toujours sans défense, 

Défense de pleurer ou défense d’espérer, 
Quand venaient les dimanches des belles robes blanches, 

Je leur tendais les mains sans en attendre rien ... 
 

Les voitures s’éloignaient et les enfants chantaient, 
Enfin, ceux qui partaient, ceux qui nous échappaient, 
Mais pour ceux des couloirs qui restaient dans le noir, 

Nous retournions prier pour n’pas être oubliés. 
 

Toutes les existences partagent ces enfances 
Qui n’ont pas eu la chance d’être aimées pour de bon, 

Mais ce qui se construit à l’âge de raison 
Reste blessure profonde dans les cœurs en errance... 

 
Un jour l’histoire s’arrête avec la défaite, 

On range ses cahiers, on tire un dernier trait 
Sur cette page blanche que remplacent quatre planches, 

Enfin l’égalité, chaque jour c’est dimanche... 
 
 

Barth GOLDFUS 
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Plus d’ange heureux...  
 

 

 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Un jour viendront, chemises brunes, 

Plus d’anges heureux, 
Un jour viendront faire fortune 
Les dangereux 
Porteurs de soldes en fin de mois, 
En fin d’eux, vous, et nous et toi... 
 
Un jour viendra, c’est pro-gammée, 
A quoi tu crois ? Faut saluer 
La dictature des financiers 
Odieux billets pour seuls compter, 
Même sans odeurs tout est monnaie (mon 
nez), 
Depuis toujours l’air du chant-âge, 
Le même refrain sur les visages, 
La peur d’un train ou du train-train... 
Où qu’on s’égare où sont ces gares ? 
 
Un jour viendra, chemise brune, 
Plein d’anges heureux 
De partir chercher fortune 
Au fond des cieux, 
Pressés de faire d’eux la belle une 
D’une presse sans larme et sans yeux. 
 
Du gris martien qui te limoge 
Au vert de gris des camps qui logent 
Des millions d’amis sans abris, 
Il n’y a qu’un pas, qu’un mot, qu’un lit, 
Dormez bien mes tous petits, 
Les démons crasseux veillent vos nuits... 
 
 
 

Bertold WELFES 
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De l’érosion journalière 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Dix jours, je te tiens capital d’amour 

Neuf jours, il est bien loin le temps des quais de 
gare. 
Huit jours, ne m’attend pas méchant départ. 
Sept jours, comme je hais tes méchants tours. 
Six jours, une plage de temps s’étend encore. 
Cinq jours, mais balancé-je déjà ? 
Quatre jours, six jours sont derrière moi. 
Trois jours et mon capital s’évapore. 
Deux jours Ô temps suspends ton vol ! 
Un jour, Ô temps tu m’abandonnes ! 
Zéro jour, quai de gare  
Et méchants tours, 
Vilain départ,  
A jamais tu me colles. 
 
 
 

Romain BOURLARD 
 



7 

 

 

 

 

 

 
 
 
 
 

Vauban 
 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Il y a tes aïeux 

Puis il y a ton père et ta mère 
Qui servent, Ô mon fieu  
De rempart à l’Amère. 
Puis il n’y a plus que ton père 
Et peut-être ceux de ta femme 
Mais bientôt cette infâme 
Fait feu sur l’un et feu de l’autre 
Il ne reste des nôtres 
Alors que ton père 
Que la maladie rattrape. 
Et quand il passe à la trappe 
Tu te cherches d’autres pères 
Désespérément  
Quelques vieux aimants 
Tous infiltrés de faucheuse. 
Et si tu as l’heureuse 
Destinée de déchoir 
Tu deviens du terrier 
Le dernier rempart 
De tes cadets. 
Alors, il faut tenir 
Toi l’aîné jusqu’au bout 
Que tu ne connais pas. 
 
Romain BOURLARD 
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Maillot jaune 
 
 

 

 

 

 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
 
 
 

Demain, j'arrête la côte à l'os 

A cause qu'une vache anglaise 
Et carnivore s'est prise pour plus féroce 
Qu'elle n'était. 
 
Demain, j'arrête le Côte Rôti 
A cause qu'un viti, viti, viti 
Culteur s'est pris pour une fabrique 
De bonbons moins arabiques 
Qu'Haribos. 
 
Demain j'arrête la côte de blette 
A cause qu'un arrogant OGM 
S'est pris en moins d'une semaine 
Pour une honnête ONG. 
 
Demain j'arrête la côte d'amour 
A cause qu'une donzelle, 
Pas plus servie sur le pourtour 
Qu'une verte pucelle, 
S'est rempli les atours 
D’un collagène 
Moins gênant qu'un wonderbra 
Mais plus voyant que l'attelle 
Que j'ai fixé plus bas 
Pour soutenir l'infidèle 
D'un joli bleu viagra. 
 

Romain BOURLARD 
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Minna 
 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Il faut dire à Mina 
Que Mina n'est plus. 
Mais Mina n'est plus. 
Il faut dire à son frère 
Que Mina n'est plus 
Mais son frère n'est plus 
Non plus. 
Non plus Jean-Pierre, 
Ni Pierre. 
Il faut dire à ses petits enfants 
Que Mina n'est plus. 
Leur tendre grand-mère, 
Et la mère de ma mie, 
Ma belle-mère, 
M’est une mère aussi. 
Alors, ma mie est mon âme sœur 
; 
Et mes enfants, mes neveux ? 
Mais me dire que Mina n'est 
plus 
M'est un si difficile aveu. 
 

 

Romain BOURLARD 
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Poème 9 
 
 

Le printemps m'a ce matin engagée avec tant de tendresse, 

que j'ai laissé sa douceur hallucinante m’emboîter le pas ! 
Son bonheur scandaleux m'a rendu toute vie. 

Je tangue et je bourdonne d'impétueux baisers, 
tant et tant se délivre l'ivresse de ma chair. 

Je suis fleur sous ce ciel, 
et juchée sur ses bleus, j'oublie toutes mes ombres. 

Ma bouche est une aurore parsemée de soleils 
Et mes mains, vignes et vin, livrés à cette terre. 

 
 

Sylvie FABAS 
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Poème 16 
 
 

Un mois d'avril couvert de fleurs 

et dans ses champs d'herbes sauvages, 
les pavots rouges dans mon sang, 

offrent au ciel son seul nuage. 
 

Dans la chair brune de mon écorce, 
je livre au monde sans brusquerie 
toutes mes feuilles couvertes d'or 
sous l'ombre frêle d'un mimosa. 

 
Dans le limon de la mémoire 
je m'enracine avec douceur 

et dans mes sources solitaires 
l'amour aux cimes me rejoint. 

 
 

Sylvie FABAS 
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Poème 17 
 
 

Distraitement, j'entrepose ce que tu as défait. 

Je n'y trouve pas de limite. 
Le lieu importe peu. 

Chaque geste martèle une perte. 
J'oscille entre le visage et le masque, 

nerveusement. 
Ma bouche m'intime le désordre et l'azur, 
quand mes mains n'osent que la dérive. 

Accroupie, le cœur battant pourtant, 
je propose à la vie tout mon souffle. 

 
 

Sylvie FABAS 
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Poème 19 
 
 

Dans ma détresse retenue, 

tu restes cet homme incertain. 
Abandonnés entre mes reins, 

tes bouquets de menthe s'animent 
dans des parfums de démesure. 

Parce que le trop m'est nécessaire, 
ce matin, bien plus qu'un autre. 

 
 

Sylvie FABAS 
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Poème 20 
 
 

L'audace d'un ciel gris façonné au couteau 

dans lequel becs et ailes se partageaient l'espace 
redevinrent bouche et langue 

dans l'ardeur d'un matin. 
Confidences cruelles laissées là, au hasard 

porteront les nuages où je ne serai pas. 
L'espace reconstruit me forcera aux ocres, 

A la glaise et aux roches. 
Aux pierres et à l'enfance. 
Elles me seront chemins, 

Routes en farandoles 
par mon ventre portées. 
Mes pensées languiront, 

l'énergie de tes ancres 
jetées au souvenir de tous mes paysages. 

 
 

Sylvie FABAS 
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Poème 25 
 
 

Les yeux, portés aux nues par les caresses, 

offrent des rêves d'horizons. 
Le corps se charpente et s'élève. 

Entre les roses, 
la douceur de ce monde. 

L'autre aime l'autre, 
de cela je me souviens. 

 
 

Sylvie FABAS 
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Mon doigt réveille les géants endormis 
 

J'oublie, je m'oublie 

Le dragon souffle dans le vent 
Un brouillard blanc 
Qui efface le monde 

Qui suis-je ? 
Dans cette vapeur tiède 

Je sens le souffle de la bête 
Enlacer mes rêves 

Tout s'estompe 
Je ne vois que le bout de mon pied 

Qui avance malgré moi 
Qui y a-t-il au-delà ? 

Si le chemin s'arrêtait là ? 
Si le début était aussi la fin ? 

Je ne sais plus qui tu es 
Toi que j'aime encore 

Sans même te connaître 
Toi qui avances avec moi 

Sur cette route sans lendemain 
Chevalier sans armure 

Aux bras sans cesse ouverts 
Toi qui comme moi efface nos traces 

Ce souffle tiède nous enveloppe et nous console 
Un pas après l'autre 

C'est tout ce que je peux faire pour nous 
Et toi, compagnon retiens ton souffle 

Sois avant et pendant 
Comme la perle qui orne mon cou 

Ensemble portons là 
Si tu le veux, mon amour, 

Tout au bout de notre route sans chemin 
À cette dragonne 
Aux yeux bleus. 

 
 

Anaïk PELLENNEC  
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Ma promise 
 

Elle ressemble à la lune 

Quand elle éclaire le chemin 
Pour nous guider si je lui souris, 

Et à la brume 
Quand je lui lâche la main 
Pour celle d'une autre fille 

D'une autre femme 
 
 
 

Nadège  

 

Je l'aime  

D'un amour sans nom  
Sans visage  

mais je l'aime encore  
Elle  

 

Cette belle inconnue  

Blonde qui flirtait insouciante  
Hier sur la plage avec le vent  

Et qui depuis m’a laissé perdu  
 

Seul à n'attendre qu'elle  

Sur le rivage 
 
 
 

Bachir DAHMANI 
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Bip hope des espoirs 

Mon chien n’aime pas le jazz en gilet beige 

Il voit dans sa laine autant d’audace 
Que de carreaux sur des pantoufles 

Mon chien n’aime pas le jazz 
Qui dort après minuit 

Dans les quartiers résidentiels 
Si les pavillons balisent sa nuit 

Il hurle à la mort 
Pour rien au monde 

Il ne prêterait l’oreille 
À la peur sous les draps 

Par peur de devenir sourdingue 
 

0h00 cinq sur les hauts de Villeneuve 
La coupe afro approximative 
D’un marcheur noctambule 

Descend une rue déserte 
Croise une ombre furtive 

Mais ne lui prête pas attention 
Car un trompettiste de jazz 

Est piégé dans ses écouteurs 
Alors que la basse pétrit son dos voûté 

Lalo Schifrin file à tombeau ouvert 
Dans sa Mustang verte 

 
0h00 vingt-quatre arrivée sur Avignon 

Le marcheur franchit le Rhône par le Golden Gate* 
Une voiture saturée d’R’n’B sans B 

Le frôle et fanfaronne 
Les pattes d’èph ignorent ces meutes à la mode 

 
0h00 vingt-cinq 

Voilà une minute que le vinyle 
Tourne à 33 tours minute 

Autour des remparts 
 

*Changer de tonalité lance un autre pont : Brooklyn Bridge 
 

Frédéric Morales 
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Grand Central Station 
 
 

De son ventre en fer 

La gare libère en continu les arrivants 
Engloutit les partants 

Dans ses trains gueule ouverte 
Un couple se détache de la foule 

Revoilà la robe noire et le long manteau 
Lointains et furtifs 

Je les file jusqu’au pont de Brooklyn 
Pour un dernier cliché 

Surtout ne leur dites rien 
Laissons-les tranquilles 

 
 
 
 

Frédéric Morales 
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Central Park 

 

Hola ! 

 
Halte là ! 

 
Arrière ! 

 
Calmos nénesses ! 

 
Le holà est mis 

 
Quand les arbres lèvent les bras, la forêt de gratte-ciels est debout sur ses freins. 
La horde de mastodontes est plus sauvage qu’une volée d’accords mingusiens 

Les structures vertigineuses sont certes arrogantes, insatiables 
Mais doivent le respect aux centenaires de l’entrée du grand jardin américain 

Le troupeau d’immeubles à la peau de pachydermes fait descendre sa lumière grise et 
granuleuse sur les avenues. 

Le noir et blanc incrusté sur les trottoirs est soumis comme un Goliath face au poumon 
vert. 

J’en perds mes lunettes dans le feuillage à trop vouloir me pencher comme un soliste 
éperdu. 

 
 
 

Frédéric Morales 
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La " mère " Méditerranée 
 
 

Je l'ai trouvée, échouée dans un lit. 

A ses pieds, des rouleaux d'écume 
Et des palmiers peignés par la bourrasque, 
Des points clignotants dans la baie d'encre. 

La peur d'être seule, de perdre ma mère, 
Peur d'être démunie, devant sa souffrance. 
Face à l'immensité, son visage s'est détendu 

Comme lavé, il s'est apaisé. 
Il y a tant d'années, déjà bordée par cette mer, 

Elle s'était assoupie près du berceau. 
Sur la photo jaunie, elle dormait. 

Un rayon de soleil, filtré par les persiennes, 
Avait inondé son visage lisse 

Couronné de cheveux très noirs 
Qui s'étalaient sur un grand oreiller blanc. 

Ce jour-là, déjà, son ventre avait été ouvert, écorché. 
Ma mère, a souri et dans un sommeil douloureux, m'a 

Rassurée : " Je vais bien, rentre chez toi". 
 
 

Antoinette RABAZZANI 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



23 

 

 

 

 

 

 

 
 
 
 
 
 

La femme brûlée 

 

Un soleil sec, aveuglant. 

Un maquis entêtant et le rocher. 
Une auto qui s’arrête brutalement. 

Un homme crie et sa voix projette à l’extérieur 
Une femme en pleurs. 

Il redémarre et l’abandonne 
Dans un nuage de poussière, 

Sous un soleil brûlant. 
Comme les traces de la mémoire qui brûlent et éclairent l’intérieur 

Pour l’amour d’eux, j’entretiens. 
J’entretiens l’âtre. Feu mon père, ma mère 

Je surveille la braise pour que le chagrin ne l’éteigne. 
Que tous restent vivants 

 
Antoinette Rabazzani 
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Umi 
 

Sa maison pleine. 

Elle m'appelle et elle pleure. 
Elle respire et elle souffre. 

 
J'ai peur de l'avoir abandonnée. 

Je n'ai pas eu le temps. 
Le temps de lui parler, de nous préparer, 

De nous séparer. 
 

L'absence est forte. 
          Elle et son amour. 

 
Je ne peux plus la rejoindre. Le fil est coupé. 

Je ne peux plus l'apaiser. 
 

Comment vais-je pouvoir vider sa maison, 
Pleine d'elle et de...lui et puis elle sans lui ? 

Ma mère va mourir encore une fois. 
 
 

Ce matin, j'ai vu Minna dans le ciel 
Criblée de rayures. 

Comme je l'ai vu au Lazaret, 
Enfant, face à l'étendue bleue. 

 
Pour la rejoindre, je plonge dans ma nuit. 
Je m'enfonce dans les draps, je me perds. 

Et là, elle apparait, sans vie. 
 

 

Antoinette Rabazzani 
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Le veau s’y ferre  
 

 
 

Tu versifies ou tu vocifères ? 

Faire des vers, c’est versifier 
Mais versifier, c’est vociférer 

Faut s’y faire 
 

Mal est l’homme, l’âme est laide 
Molle est l’âme, l’homme malade 

Mal au cœur et rancœur 
Tu t’écœures et tu cries 
Tu vois, j’te l’avais dit 

 
Tu versifies ou tu vocifères ? 
Faire des vers, c’est versifier 
Mais versifier, c’est vociférer 

Faut s’y faire 
 
 

Pascal DE MARZI 1975 
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Soir  
 

 
 

Y’a une grosse luciole 

Qui monte en clignotant 
Le long du pied blanc 

De la grande Tour-Eiffole. 
 

Dans la nuit d’été 
L’air est léger 

Une femme tend la main 
A son ami qui vient. 

 
Une fenêtre s’éteint. 

 
Un éclair m’éblouit 

Et cisaille le ciel 
D’électricité bleuie 

Sur un fond de pastel. 
 

Minuit à Paris. 
Dans l’ombre de la lune, 

Des amours sans rancune 
Tour à tour se confient. 

 
Des cris ont retenti. 

 
Les tilleuls sont mûrs, l’air est embaumé. 

Des volets sont fermés et la lumière les fissure. 
 

Sur l’avenue ronflent des rumeurs ; 
Sous les lucarnes, ronflent des dormeurs, 

Précoces amants, fondus comme la Tour Eiffole,  
Dans le ciel qui brume     et chuchote des messages. 

         Ma sœur, ma tour, ma Tour Eif                                    fole me rappelle à toi mon amour  
Perchée dans les cieux et mes yeux          tour à tour voient la lune et ton visage. 

 
 

Pascal DE MARZI 1975 
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Ebauche 
 

 

Dans le creux de ta gorge, je vois une mer au couchant 

Touchant du sable tiède le grain qui s'irise. 
Y viendrais-je mouiller  

Mon regard plein de larmes ? 
Et bercer dans le creux de ta houle 

Tant de tristesses  
Et d'innombrables chagrins ? 

Quand repu de tendresse 
Que la peine désarme 

Mes yeux, de cette grève, 
Se détournent enfin. 

Ils voient  
Un peu plus loin,  
Le palpitant relief 

Des dunes dont ta robe  
Défend les plus hauts fiefs. 
Mais tombent après ce siège 

Comme l’ombre sur terre  
D’un ondoyant nuage 

Et ta robe et tes bas 
Et tes dentelles  

Blanches 
Jusqu’au bas  

De tes hanches 
Que tu soulages 

D’un encombrant   
Equipage... 

 
 

Pascal DE MARZI 1990 
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Le chien rose 
 

 

 

C’est l’année du chien rose 

Et qui pue. 
Et qui pue, 

Non le chien 
Ni la rose, 

Mais la viande 
Bouillie. 

Chasseur jadis, 
De sangliers à la menthe, 

Aujourd’hui, il se contente, 
La peau sur les os, 

De courir au hasard 
Les lézards 
Verts d’eau 
De la rivière 

Aux senteurs minérales. 
Chasseur malingre 

Sur le retour 
Rescapé d’une balle 

Dans la tête, 
Sauvé par une mégère 

Bien plus sévère 
Que le maitre assassin 

Puisqu’elle 
Voue la bête 

A une mort lente 
Par la diète, 
Par la gale 

Ou par les lentes 
Qui le dévorent 

Lui qui ne dévore 
Désormais, plus rien. 

 
 

Pascal DE MARZI 1995 
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Syllogisme diététique ou darwinisme à la petite semaine. 
 
 

Saviez-vous que les hommes sont omnivores et malins ? Et les vaches, herbivores et 

badines ? Saviez-vous qu’elles mangent pourtant de la viande et des farines, surtout 
lorsqu'elles sont anglaises ? Donc, elles sont folles. Mais comme une vache folle est mauvaise 
et que l'homme est omnivore et malin, il s'adapte, mine de rien, et mange des ovins.  

Saviez-vous que les hommes sont omnivores et malins ? Et les moutons, 

mammifères ? Pourtant ils se reproduisent sans manière ni de coït, ni de copulation. Ils sont 
donc vierges d’émotion. Et comme un mouton éprouvette n’éprouve bluette et que l'homme 
est omnivore et malin, il s'adapte, mine de rien, et mange du poussin.  

Saviez-vous que les hommes sont omnivores et malins ? Et les poulets aussi volatiles 

que la dioxine qu’ils s’enfilent ? Ils sont donc acnéiques. Mais comme un poulet 
chloracnéïque est toxique et que l'homme est omnivore et malin, il s'adapte mine de rien, et 
mange des tomates.  

Saviez-vous que les hommes sont omnivores et malins ? Et les tomates, estivales ? 

Or elles poussent chimiquement l'hiver, sans terre, sous serre. Donc elles sont hors sol. Mais 
comme une tomate hors sol est assassine et que l'homme est omnivore et malin, Il s'adapte, 
mine de rien et mange les pissenlits par la racine. Pas fou, l’homme ! 
 
 

Pascal DE MARZI 1995 
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Cochon  
 

J'ai tant de convoitise, Amour, 

Et de feu dans le corps 

Que je me demande encor, 

Amour, si me branlant 

Avant ton arrivage 

Je ne tirerai de ton corsage 

Plus de musiques et de saisons 

De blé, de fleurs et de moissons 

Qu'en gardant pour moi 

Toute la gourmandise 

Que m'inspire ce fruit 

Qu'encore et encor 

Tu me tends depuis lors 

Qu'on s'est quittés. 

 

Paris, Juillet 1996 
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Des filles et des gréements 
ou 

Chanson d’un myope cinquantenaire réfractaire aux dioptres progressifs 
 

Docteur, si ce matin j’ai remis mes lentilles, 

Ce n’est pas simplement pour voir les hauts gréements 
Au large d’une plage  
Mais encore les filles  

Ondulant sous le vent mais non pas seulement,  
C’est aussi pour chausser sur mes yeux photophobes  

Des lunettes foncées  
Aussi noires que snobes  

Dont mes binocles de vue auraient empêché  
Sur un petit perchoir,  

L’installation. 
Mais maintenant, docteur, si je regarde  

Au large  
Avec l’acuité d’un milan,  

Je ne peux plus, de mon roman,  
Lire les pages,  

Docteur,  
Lire les pages  

Sans voir, malgré la lumière,  
Les pattes d’un diptère  
Courir nonchalamment.  

En tous cas, docteur,  
Rien d’intelligible,  

Rien d’autre de tangible  
Que des filles de loin.  

Que des filles et des gréements. 
Il me reste, docteur,  

Si j’en crois mon handicap,  
A installer sur ce cap  

Des loupes à la hauteur.  
En somme,  

Un attirail de trois prothèses  
Mais rien qui ne vaille,  

Dans des verres de contact,  
L’aise que vous me promîtes,  

Docteur,  
L’aise que vous me promîtes  

Au temps où, il est vrai,  
J’avais le mérite et le tact  
De n’avoir qu’à combler  

Une myopie  
De quelques dioptries  

Pour voir de loin  
Des filles et des gréements, des filles et des gréements… 

 

Pascal DE MARZI 2004 



32 

 

Heure d’hiver 

 C’est l’heure d’hiver. Imperceptiblement la nuit tombe. Si on n’a pas sa montre avec 

soi, on regarde simplement le jour baisser. La nuit passe. Rien ne change. Sauf qu’il ne faut 
pas se tromper de rendez-vous, le matin, avec les vaches qui ne sont pas encore montées de 
la rivière et qu’il faut attendre, le foin au bout de la fourche. Sauf qu’il ne faut pas se tromper, 
le soir, de rendez-vous avec le soleil que je souhaite une fois de plus regarder plonger 
derrière la montagne et éclabousser de lumière rouge les nuées qui s’attardent.  
 Le vent a cessé de souffler et devant la maison il n’a pas omis de balayer proprement 
les dalles en constituant, çà et là, des petits tas de feuilles parfaitement délimités qu’il ne me 
reste plus qu’à ramasser. Lorsque la nuit est d’encre, lune noire oblige, que les lampadaires 
se sont éteints et que le village dort soit dix personnes au maximum en considérant que je 
suis, à cet instant, le seul à veiller, je m’assieds sur les marches et je regarde le ciel. Autant 
de systèmes solaires que d’étoiles. Ça me sidère… Là, j’écoute le silence mais il est si profond 
que le sifflement de mes oreilles vient en perturber l’absolutisme. Le silence est-il de ce 
monde ? A mon corps défendant, je suis bruyant et je couvre ce néant sonore : pas un grillon, 
pas une chouette, pas un souffle d’air, pas un chien, pas une cloche. Moi et mon dedans. 
Micro-cosmos frémissant plus effronté que le mutique firmament. 
 Ce matin, je suis remonté de bonne heure sur la Tozza et voilà que le jour, plus 
matinal qu’hier, se met à chanter, mais si on n’a pas sa montre avec soi, on regarde 
simplement le jour se lever. Il chante. Là-bas, un corbeau exécute sa partition. Trois 
croassements puis un silence, trois croassements. En l’écoutant bien, j’entends cra ! cra ! cra ! 
plutôt que croa ! croa ! croa ! Et je me dis que le corbeau crasse, derrière les chênes, je ne le 
vois pas, il crasse, c’est un soliste en habit noir luisant, il volète d’arbre en arbre. Derrière, il 
y a d’autres oiseaux, des aigrettes, des moineaux, des mésanges, des rouges-gorges, je les 
reconnais car ils habitent l’arbousier du jardin qui donne sur notre chambre et leurs 
conciliabules sont intenables. Ce matin, ils habitent le vaste ciel au-dessus de moi et leur 
chant léger se dissipe dans l’air. Au-dessus de cette guillerette cacophonie, un liseré noir, 
cra ! cra ! cra !... Un liséré noir et le basson d’une tronçonneuse qui monte du fond du vallon, 
lancinante, haletante, peinant selon la morsure qu’elle fait au bois, au nœud du bois, au 
chêne, au hêtre ou au châtaignier. Ponctuellement, quelques coups de fusils éclatent et 
rebondissent sur les flancs de la montagne qui entoure le canton. Les chiens aboient et 
même, ils hurlent à l’hallali si la bête est touchée. Tandis que j’écoute ces cris de bêtes à la 
curée, des mouches bourdonnent autour de moi, la cloche de Sermano sonne la demie de 
son timbre léger et la « 205 junior » de Laetitia tousse au démarrage puis rugit plus fort 
qu’un vieux 4x4 couvrant cette matinale symphonie d’une mécanique plus obsolète que les 
petits pains de la Saint Roch. Et la musique d’une publicité, tout aussi désuète, s’installe 
pour le reste de la journée dans ma tête, à mon corps défendant. A mon corps défendant… 
  

« Quant il est arrivé 
Avec sa 205 Junior 

On a tout de suite deviné 
Qu’il était le plus fort 

Avec ses sièges en jeans 
Et ses bandes latérales 

Pour nous piquer toutes nos copines 
Il n’a pas eu de mal… » 

  
Pascal De Marzi 2017 
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Faust 

 

J’ai vendu ma guitare 

Contre une cocotte-minute 
Pour faire bouillir la marmite. 

J’ai vendu mon temps libre 
Contre des heures supplémentaires. 

Mon action humanitaire 
Contre des actions 
D’un autre calibre. 

Mon roman 
Contre du mouron, 

Mon oisiveté contre des oiseaux 
Vautrés dans une cage 

Posée sur une table violon 
Qui ne joue rien d’autre 

Que l’air d’en avoir. 
J’ai vendu mon trois pièces 

Contre un F5, 
Et mon 501 

Contre une 505 
J’ai revêtu un trois pièces 

Contre un jean rapiécé 
Au cul frotté 

Dans les culs de basse fosse 
De quelques squats. 

Après avoir veillé sur, 
J’ai surveillé. 

J’ai vendu mon tablier 
Pour des métiers 

Bien plus inadéquats. 
O seigneur, 

C’est ma faust, c’est ma faust. 
C’est ma très grande faust. 

 
Pascal De Marzi 

2020 
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Petit Paulin 
 

J’ai retrouvé ce soir dans mon joli jardin 

Petit Paulin posé tout contre la margelle ; 
Au vert reposoir de l’herbe nouvelle, il gît. 

Il est immobile, deux pétales de mauve 
Fleurissent son museau coloré des barbouilles 

D’anciennes agapes et de folles farfouilles. 
Sa brosse en bataille 

Occupe une alcôve de blanches pâquerettes. 
Mais elle n’a pas eu la taille d’une ultime toilette. 

Il me reste à déposer dans la grande poubelle 
Noire comme une limousine la dépouille mortelle 

Lourde d’abandon. Les fleurs d’oranger 
Que j’ai ramassées ce soir, l’embaumeront, 

Avant qu’il ne pue, du parfum léger 
Enveloppant l’encensoir et le hérisson. 

Paulin est inhumé sous les fleurs et les feuilles. 
Je ferme le couvercle de la sépulture ; 

Entame alors le deuil de cette créature. 
Mais lorsque je reviens déposer d’autres foins, 

Je découvre le nez de Paulin qui s’effeuille 
Et son ventre piquant doucement palpiter. 

De quelle nuit, petit Paulin, t’ai-je tiré ? 
De quel funeste instinct cette mort simulée 

Aurait pu te couter et la vie et l’espoir 
De vivre entre nous deux en bonne intelligence. 

Va mon petit Paulin et reprends ton errance 
Dans notre joli jardin du matin jusqu’au soir. 

 
Pascal De Marzi 

11/5/2022 
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Gemme 

 

J’aime la nuit 

Car j’aime le jour 
 

J’aime la pluie 
Car j’aime le soleil 

 
Et l’éveil de tes nuits 

Comme l’entrelac de nos soirs. 
 

J’aime l’hiver 
Car j’aime l’été 

 
Et le blanc 
Car, le noir 

 
Et l’ombre 

Car, la lumière. 
 

J’aime les voyages 
Car j’aime la maison 

 
Et le vent et l’orage 

Rugissant sous les frondaisons. 
 

J’aime le froid 
Car j’aime le chaud 

 
J’aime la fatigue 

Car, le repos 
 

Et le lit 
Dans la chambre 
Que décembre 

Embellit. 
 

J’aime ta robe 
Car je t’aime nue. 

 
Tes dessous 

Car, ton dessus 
 

J’aime nos matins 
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Car j’aime nos soirs 
 

Et du jardin 
Le miroir de la mer 

Ou le mauve des vallées 
 

Et ta paix 
Car, la paix. 

 
Et ta paix 

Car, la paix. 
 
 

Alando 19/9/2022 
Pascal De Marzi 

 

 

 

 

 

 
 
 
 
 


